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			Les enfants, c’est comme la confiture : on aime bien ça en théorie, mais quand ça commence à coller partout, c’est une autre histoire !


			Ces terribles mots ont été prononcés par notre oncle. Et, pour être honnêtes, qu’il nous considère comme de sales gosses mal élevés nous a mis en colère. Si seulement nous avions pu le traiter – dans nos têtes ou entre nous – de sale vieux schnock, ça nous aurait sûrement aidés. Le problème, c’est que notre oncle est tout le contraire d’un vieux schnock. Quand il n’est pas fâché, c’est même le plus adorable des oncles. Nous nous sommes calmés quand Alice nous a fait remarquer qu’il nous avait seulement comparés à de la confiture. C’est bon, la confiture. Même si on n’aime pas en avoir plein les doigts. 
			– On devrait peut-être les envoyer en pension, a suggéré notre père. 


			Comme vous le voyez, notre père aussi était très fâché. 


			– J’ai honte pour eux, a-t-il ajouté.


			Ça a été le coup de grâce. Vous imaginez votre père dire qu’il a honte par votre faute ? Comment tomber plus bas ? Pour Oswald, c’était comme avaler un œuf dur avec sa coquille et le garder coincé au milieu de la poitrine. Oswald est un garçon très sensible, c’est vrai, mais il est probable que les autres ont éprouvé la même sensation.


			Après un silence pesant, notre père nous a jeté un regard sévère.


			– Vous pouvez partir, mais rappelez-vous… 


			Inutile d’écrire les mots qui ont suivi. Vous vous êtes forcément fait disputer vous aussi et vous savez donc parfaitement ce que disent les parents dans ces cas-là. Quand notre père s’est tu, on est sortis du salon. Les filles pleuraient mais nous, les garçons, on a pris chacun un livre et on s’est plongés dans la lecture pour cacher nos émotions. C’est idiot, alors que nous étions aussi tristes que nos sœurs. 


			Le pire est que nous ne pensions pas du tout faire une bêtise. Nous nous doutions que les grandes personnes ne seraient peut-être pas très contentes si elles s’en apercevaient, mais nous avions prévu de tout remettre en place avant qu’elles rentrent ; ce qui n’est pas pareil que de faire consciemment une bêtise. N’anticipons pas (ça veut dire raconter la fin de l’histoire avant le début. Je vous le dis parce que c’est agaçant d’être obligé d’aller chercher un mot dans le dictionnaire quand on est au beau milieu d’une histoire). 


			Nous sommes les Bastable. Oswald, Dora, Dicky, Alice, Noël et H. O. (son vrai prénom est Horace Octavius mais on l’appelle toujours H. O. parce que ça va plus vite). Si vous avez déjà lu Les Mésaventures de l’illustre famille Bastable, vous savez que nous avons passé un certain temps à chercher fortune de tout un tas de manières différentes. Si nous avons échoué dans nos tentatives, nous avons, en revanche, fini par rencontrer un oncle très gentil qui a aidé notre père à démarrer son affaire. Nous habitons maintenant une belle et grande maison du quartier de Blackheath au lieu de la petite de Lewisham Road où nous vivions quand nous n’étions encore que de pauvres mais honnêtes chercheurs de trésor. À cette époque, on pensait qu’une fois les soucis financiers de notre père résolus, on serait toujours heureux et très sages. Personnellement, ça m’était égal, mais mes frères et sœurs en avaient assez de ne jamais avoir d’argent de poche et de porter des vêtements rapiécés. 
			Notre nouvelle maison de Blackheath est incroyable. Elle a un jardin, le gaz de ville et l’eau courante, des beaux massifs de fleurs et une grange, bref, tout le confort moderne, comme ils disent dans les magazines de décoration. (J’en ai lu des tas et j’ai recopié l’expression, alors, je sais de quoi je parle.) Je pourrais aussi mentionner les meubles magnifiques, pas abîmés du tout, la cuisinière qui nous prépare de délicieux repas tous les jours ou l’argent de poche que nous n’avons pas le temps de dépenser.


			Pourtant… 


			C’est incroyable la vitesse à laquelle on s’habitue à avoir tout ce qu’on veut. Ma montre, par exemple. Je n’avais jamais rêvé d’en posséder une aussi belle. Pourtant, quand le ressort s’est cassé et que j’ai dû la déposer chez le réparateur, je n’y ai plus du tout pensé. Et quand je l’ai récupérée, ça ne m’a fait ni chaud ni froid. Pareil pour nos habits neufs, le poulet rôti au dîner et le reste. Au bout d’un moment, on s’y fait et ça ne réchauffe plus le cœur comme au début. 


			On a emménagé à Blackheath à Noël. En janvier, on nous a envoyés à l’école. Nous avons travaillé dur jusqu’aux examens, qui ont eu lieu en juin. Il faisait très chaud durant cette période, ce qui mettait les nerfs de nos professeurs à rude épreuve. À se demander pourquoi les examens n’ont pas plutôt lieu en hiver ? Peut-être que les professeurs n’ont juste pas le temps de penser à des choses aussi importantes ?
			Quand les vacances d’été sont enfin arrivées, on était épuisés et bien contents de pouvoir nous reposer.  Mais, bizarrement, assez rapidement, on a ressenti une drôle d’impression. On s’ennuyait.


			– J’ai demandé à mon ami, M. Foulkes, de nous envoyer ses enfants, Daisy et Denny, pour une semaine ou deux, nous a annoncé notre père, un matin.  Vous vous souvenez d’eux ? Vous les avez rencontrés à Noël. J’attends que vous vous montriez très gentils avec eux. Je veux qu’ils passent un bon séjour. 


			Nous avons un peu soupiré. Daisy et Denny étaient hauts comme trois pommes, maigrichons et peureux comme des petites souris. Ce n’était pas avec eux que nous allions passer des vacances amusantes. Mais c’était mieux que rien.


			On a proposé de préparer les chambres de nos invités, mais notre gouvernante, qui est un vrai général en chef, a catégoriquement refusé. On a juste eu le droit de cueillir des fleurs pour les mettre dans un vase sur la cheminée. Et bien sûr, nous avons dû demander au jardinier quelles fleurs on avait le droit de cueillir parce qu’apparemment, les plantes de notre jardin « n’étaient pas faites pour ça ». 
			Leur train arrivait à midi et demi. 


			Pour les accueillir au mieux, nous sommes allés les chercher à la gare. C’était une mauvaise idée. En effet, leur tante, habillée tout en noir et coiffée d’un chapeau également noir, les accompagnait. 


			Quand nous nous sommes avancés pour la saluer, elle a grincé : 


			– Qui êtes-vous ? 


			– Bonjour, nous sommes les Bastable et nous sommes venus chercher Daisy et Denny. 


			D’une manière incroyablement impolie, elle s’est tournée vers Daisy et Denny.


			– Ce sont ces enfants-là ? leur a-t-elle demandé. Vous en êtes sûrs ? 


			Bon, nos vêtements n’étaient peut-être pas parfaitement propres parce que juste avant, nous avions joué aux brigands dans le jardin. Mais quand même. 


			Denny a répondu que oui, il pensait nous reconnaître ; Daisy a été plus affirmative. 


			– Oui, c’est eux.


			Juste après, on aurait dit qu’elle allait se mettre à pleurer. Leur tante a appelé une calèche et donné notre adresse au cocher. 
			– Les filles, vous pouvez monter aussi, a-t-elle proposé en regardant nos sœurs. Vous, les garçons, rentrez à pied. 


			Quand Dora et Alice ont refusé, on a bien vu que la tante voulait faire un commentaire, mais, se doutant qu’il serait désobligeant, Oswald s’est empressé de s’exclamer :


			– Bon trajet ! À tout de suite à la maison. 


			Il a immédiatement tourné les talons et les autres l’ont imité. Cette dame me faisait penser à l’horrible Mme Murdstone dans David Copperfield.  J’avais très envie de le lui dire mais je doutais qu’elle ait jamais lu d’aussi bons livres que ceux écrits par M. Dickens. 


			Quand nous sommes arrivés à la maison, Denny, Daisy et leur tante s’étaient installés dans la salle de jeux. Dora leur a gentiment demandé si leur voyage s’était bien passé et s’ils avaient besoin de quoi que ce soit. Denny et Daisy se sont contentés de répondre par monosyllabes. Pendant ce temps, Oswald et les autres regardaient par la fenêtre en attendant que sonne la cloche du déjeuner. Leur été s’annonçait d’un ennui mortel. 


			Pas besoin d’être devin pour comprendre que ni Denny ni Daisy ne sauraient devenir des chevaliers errants convaincants, ou traverser la France à cheval pour délivrer une missive ultra-secrète au cardinal, pas plus que de se tirer d’un mauvais pas en lançant leurs poursuivants sur une fausse piste. 
			Les seuls mots qu’ils ont prononcés pendant le repas ont été « oui, s’il vous plaît » et « non, merci » ; ils ont mangé très proprement, se sont essuyé les lèvres avant de boire et, évidemment, n’ont pas une fois pris la parole la bouche pleine. 


			Ça ne s’est pas amélioré après le repas. 


			Dans l’espoir de les distraire, nous leur avons sorti tous nos livres. Ils nous ont remerciés, ah ça oui, mais ils les ont à peine regardés. Nous avons obtenu le même résultat avec nos jouets. À l’heure du thé, plus personne ne parlait sauf Noël et H. O. qui discutaient de cricket.


			Heureusement, à un moment, notre père est venu nous retrouver et il a joué au Petit Bac avec nous. On s’est un peu amusés. 


			Le dîner a paru interminable et, quand il a enfin  été le moment d’aller se coucher, Oswald n’avait jamais été aussi content d’aller au lit. 
			Dora a dû aider Daisy à déboutonner sa robe, alors qu’elle a presque dix ans, et il a fallu laisser une lumière allumée pour Denny. Mais, enfin seuls, nous nous sommes retrouvés chez les filles pour un conseil secret de la plus haute importance. Assis avec les autres sur le grand lit à baldaquin – il a des rideaux verts parfaits pour fabriquer une tente même si la femme de chambre ne nous y autorise pas –, Oswald a ouvert la séance.


			– Super journée, pas vrai ? 


			– Ils seront plus à l’aise demain, a tenté Alice. Ils sont un peu timides, c’est tout.


			– Timides, timides, a ronchonné Dicky, ça n’excuse pas de se comporter comme des nouilles. 


			Dora a haussé les épaules.


			– Ils ont peur. On doit leur paraître bizarres. 


			– Pourquoi ça ? a grimacé Dicky. On n’est pas des bêtes sauvages quand même ! 


			– Ça ne sert à rien de leur inventer des excuses, a tranché Oswald. La question est : qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas laisser ces gamins pleurnichards nous gâcher les vacances !


			– C’est vrai, a opiné Alice, mais ils ne vont sûrement pas se comporter comme ça toutes les vacances. C’est peut-être parce qu’ils ont passé trop de temps avec leur tante. À leur place, moi aussi, j’aurais perdu toute joie de vivre.
			– En tout cas, a déclaré Oswald, il est hors de question que je supporte une autre journée comme aujourd’hui. 


			– On peut installer un piège dans leur chambre, a proposé Dicky, pour les bousculer un peu.


			Dora n’était pas du tout d’accord. 


			– Et si on inventait une pièce de théâtre ? a-t-elle suggéré. 


			– D’accord, avons-nous tous accepté, ça raconterait quoi ? 


			Dora n’en savait rien.


			– Il faudrait que l’histoire soit très longue et dure toute la journée, a affirmé Dicky. S’ils l’aiment bien, on n’aura pas le temps de s’ennuyer. Et s’ils ne l’aiment pas…


			– S’ils ne l’aiment pas, je leur lirai des histoires, a offert Alice. 


			Nous avons tous catégoriquement refusé. 


			– Si on commence comme ça, on n’en finira jamais ! 
			– De toute façon, a repris Dicky, ce n’est pas ce que j’allais dire. S’ils ne l’aiment pas, on passera à mon idée.


			On a donc commencé à réfléchir à une histoire, mais l’inspiration nous faisait défaut. Et le conseil a dû être clos à la hâte quand Mme Blake, la gouvernante, est venue éteindre les lumières. 


			Le lendemain matin, les deux invités se sont présentés au petit-déjeuner tout propres et roses. 


			– Je sais, s’est écrié Oswald, nous allons mettre en scène Le Livre de la jungle !


			Dora, Dicky, Alice, Noël et H. O. ont été ravis et se sont tous mis à donner leur avis en même temps. Parfois, ils se tournaient vers Denny et Daisy pour savoir ce qu’ils en pensaient, mais ces derniers se contentaient d’articuler d’une toute petite voix : « Je ne sais pas. »


			Après le petit-déjeuner, Oswald a discrètement réuni ses frères et sœurs.


			– Vous êtes d’accord pour que je sois le capitaine aujourd’hui ? Vu que c’est moi qui ai eu l’idée.


			Ils ont accepté à l’unanimité. 
			– Très bien, a repris Oswald, dans ce cas, je suis Mowgli et les autres, vous pouvez choisir l’animal que vous voulez. 


			– Ils ne l’ont sûrement pas lu, a observé Dicky. Je crois qu’ils ne s’intéressent qu’à leurs livres de classe.


			Oswald a réfléchi une seconde.


			– Pas besoin de l’avoir lu pour jouer un animal, a-t-il décrété.


			L’affaire était réglée. Oswald a donc réfléchi à son décor. L’oncle d’Albert, notre ancien voisin avant qu’on déménage, dit parfois qu’il est assez doué dans ce domaine. Notre oncle à nous n’était pas à la maison, notre père non plus. Notre gouvernante, Mme Blake, avait des courses à faire. 


			Avant tout, Oswald était résolu à se débarrasser des deux enquiquineurs – enfin, des gentils invités. Il est donc allé leur expliquer que pour jouer la pièce, ils devaient lire toutes les histoires du Livre de la jungle qui parlaient de Mowgli. Ensuite seulement, ils pourraient choisir un personnage, celui qu’ils voudraient à part Mowgli. Puis, il les a emmenés dans un coin reculé du jardin, là où il y a les plantes grasses en pots, et il est allé rejoindre ses frères et sœurs sous le grand cèdre. 
			Blackie – enfin, Mme Blake – est partie tout de suite après le déjeuner.


			Ensuite, par acquit de conscience, on est allés retrouver les invités et on a demandé à Denny s’il s’était choisi un rôle. 


			Malheureusement, ce dernier n’avait eu le temps de lire que Le Phoque blanc et Rikki Tikki, qui ne parlent pas du tout de Mowgli. Pas de chance. Quand même un peu mal à l’aise de les avoir abandonnés à leur sort toute la matinée, Oswald a proposé à Denny d’être son aide de camp. Daisy a déclaré que de toute façon, elle préférait rester à lire dans son coin (c’est la politesse de base de laisser les invités faire ce qu’ils veulent, non ?) 


			Finalement, Denny s’est révélé assez utile, en particulier pour défaire les nœuds. 


			Le grand massif de fleurs et de buissons au milieu du jardin était une jungle parfaite, et la pelouse sous le cèdre pouvait faire office de clairière – d’autant que tout cet endroit n’était pas visible des fenêtres de la maison. 


			Ce jour-là, il faisait chaud, très chaud. C’était une de ces journées où le soleil est blanc, et les nuages gris clair.
			Nous nous sommes tous montrés très créatifs. D’abord, nous avons placé nos oreillers sur l’herbe pour faire les animaux ; ensuite, nous avons recouvert notre chien Pincher de poudre de mine de crayon pour qu’il ressemble à Grand Loup. Malheureusement, on venait à peine de terminer qu’il s’est secoué et a presque tout enlevé. 


			– Je sais ! s’est alors écriée Alice.


			Elle a couru dans la salle de bain de notre père et est revenue avec de la crème d’amande douce pour la barbe et les cheveux. Nous en avons recouvert Pincher avant de lui remettre une couche de gris. Cette fois, il avait beau s’ébrouer, la couleur tenait parfaitement. En plus, il est allé de lui-même se rouler dans la poussière, ce qui a parachevé notre œuvre. Pincher est un chien très intelligent. 


			– S’il vous plaît, a alors demandé Denny, est-ce que je peux fabriquer des oiseaux pour mettre dans les arbres ?


			Bien sûr, nous avons accepté. Nous lui avons trouvé des feuilles et de l’encre et en un rien de temps, il a créé de grands oiseaux à queue rouge qui faisaient beaucoup d’effet posés sur les buissons du massif. 
			Jusque-là, tout se passait plutôt bien. L’erreur est venue avec le renard. Je suis désolé de devoir reconnaître que c’est Oswald qui y a pensé. Oh, il n’a pas honte d’avoir eu l’idée, c’était une très bonne idée, mais il sait maintenant qu’on ne doit pas toucher au renard empaillé ou à n’importe quel autre objet qui ne vous appartient pas, même s’il se trouve dans votre maison.


			C’est encore Oswald qui a démonté l’arrière de la vitrine de l’entrée pour en sortir ce très beau renard avec un canard entre les crocs. Quand les autres ont vu comme il rendait bien sur la pelouse, ils sont allés chercher les autres animaux empaillés. Notre oncle a des tas d’animaux empaillés. Au mur de son bureau, nous avons aussi trouvé un masque de renard en papier mâché que nous avons accroché sur un buisson ; ça donnait l’impression que le goupil, curieux, passait la tête entre les feuilles. Les animaux à plumes, nous les avons pendus aux branches avec de la ficelle de cuisine. Quant à l’ornitho-je-ne-sais-plus-quoi, il avait l’air très à l’aise, assis sur sa queue de castor au milieu des autres. 
			Dicky a eu une idée et, même si on en a moins parlé par la suite que de celle d’Oswald, elle était presque aussi bonne. Ou aussi mauvaise, selon le point de vue. Il a fait passer le tuyau d’arrosage par-dessus une branche du cèdre puis nous a demandé de placer le petit escabeau qui sert à faire les vitres sous le jet. Ça aurait dû faire une cascade mais l’eau passait entre les marches et se répandait jusqu’à la pelouse qui se transformait tranquillement en bouillasse. 


			Pour remédier à cet inconvénient, on a recouvert l’escabeau des imperméables de notre père et de notre oncle. Là, c’était parfait ! Tant qu’on y était, on a creusé une petite tranchée pour créer un cours d’eau qui serpentait autour du phoque et de l’ornitho-je-ne-sais-plus-quoi. Ça faisait très naturel. Je ne sais pas si ma longue description est ennuyeuse à lire mais je peux vous assurer que nous, on s’est bien amusés. Ça faisait même longtemps qu’on ne s’était pas aussi bien amusés. 


			Afin de parachever notre œuvre, nous avons sorti les lapins des clapiers et orné leur queue de rubans roses avant de les chasser en leur courant après. On n’a pas réussi à en rattraper un seul. 
			(Le lendemain, quand on les a retrouvés, ils s’étaient régalés des laitues du potager. Oswald en est sincèrement désolé. Il n’avait pas l’intention de faire de peine au jardinier.)


			Denny a voulu qu’on fasse la même chose avec les cochons d’Inde, mais on lui a expliqué que ces derniers n’avaient pas de queue à laquelle accrocher un ruban et qu’ils seraient donc beaucoup trop difficiles à repérer dans le jardin. Mais il ne voulait pas nous croire ! Il a fallu qu’on aille chercher un des cochons d’Inde pour le lui prouver. 


			– Ah, d’accord, a-t-il alors lâché.


			Il n’a pas abandonné son idée pour autant. 


			Il est allé récupérer les ceintures de nos robes de chambre et a annoncé :


			– Je vais les leur nouer autour du ventre. 


			Les petites bêtes se sont retrouvées avec de gros nœuds bleus sur le dos.


			On n’a pas réussi à en rattraper un seul non plus et le lendemain, il en manquait toujours deux à l’appel. D’ailleurs, la tortue aussi a disparu. Pourtant, on avait peint sa carapace en rouge. Peut-être que quelqu’un est tombé dessus et a pensé qu’elle appartenait à une espèce très rare. 
			Bref, avec toutes ces créatures empaillées, les oiseaux en papier, la cascade, et les animaux en liberté, la pelouse sous le cèdre ressemblait à un rêve magnifique. 


			Nous avions très chaud d’avoir fourni autant d’efforts ; nous avons commencé par retirer chaussures et chaussettes et très vite, les garçons se sont retrouvés en maillot de corps et les filles avec les jupes relevées.  En regardant ses jambes et ses bras couverts de boue, H. O. a eu envie de jouer le rôle de Mowgli traversant les marais. 


			Mais Oswald a été très ferme. Mowgli, c’était lui et personne d’autre. Avec une grande magnanimité, il a proposé à son frère : 


			– Comme tu es tout sale, tu seras un castor qui se lave sous la cascade !


			H. O. a boudé. Noël est intervenu.


			– Ne l’oblige pas, Oswald. Tant qu’il est plein de boue, il n’a qu’à être une statue en bronze de la fontaine du palais de la reine. 


			Nous avons donc laissé H. O. tenir le tuyau d’arrosage au-dessus de sa tête. Il faisait une jolie fontaine mais la boue ne partait pas. Dicky et Oswald ont finalement dû couper l’eau et utiliser leurs mouchoirs pour sécher H. O., qui commençait à pleurnicher. 
			Il était temps à présent de distribuer les rôles. Le tuyau par terre serait Kaa le python et Pincher, Grand Loup. Pendant qu’on discutait, Dicky et Noël se sont mis à faire les idiots avec les tigres-tréteaux. 


			C’est alors qu’un événement regrettable s’est produit. Bien malgré nous, j’insiste, et sans que ce soit vraiment notre faute. Daisy, qui avait passé la journée dans la maison avec le Livre de la jungle, est sortie pour voir ce qu’on faisait. 


			Elle est arrivée juste au moment où Noël et Dicky, faisant semblant d’être des tigres, se sont jetés l’un sur l’autre en rugissant. 


			Bien sûr, il n’y a aucun épisode comme celui-là  dans le Livre de la jungle, mais il faut reconnaître que mes frères ressemblaient vraiment beaucoup à des tigres. Je ne veux surtout pas dire que Daisy aurait quand même pu se maîtriser, mais, n’empêche, ça aurait été bien mieux pour nous tous. 


			Ce qui a suivi a été horrible. 
			Devant cet impressionnant combat, elle s’est d’abord pétrifiée, puis elle a poussé un hurlement. On aurait dit le sifflement d’un train qui arrive en gare. Là-dessus, elle est tombée dans les pommes. 


			– Ne craignez rien, jeune fille ! s’est aussitôt exclamé Oswald en se disant qu’il s’était trompé et que, finalement, elle savait jouer. 


			Il s’est précipité vers elle, armé de l’arc et des flèches qui étaient exposés dans le bureau de l’oncle. 


			La jeune fille n’a pas bougé. 


			– Venez, mes amis, a crié Dora, mettons-nous à couvert pendant que ce courageux chevalier porte secours à la damoiselle.


			Elle aurait dû se rappeler que le Livre de la jungle ne se passe pas au Moyen Âge, mais bon.


			Daisy était toujours aussi immobile.


			Là, on a commencé à s’inquiéter. Quand Dora et Alice l’ont redressée en position assise, on a remarqué ses lèvres violettes et ses paupières entrouvertes. Elle était affreuse. Pas du tout comme une damoiselle au teint de porcelaine. Elle, elle était verte comme une huître pas fraîche.


			Complètement paniqués, nous avons fait tout ce à quoi nous avons pensé : lui frotter les mains, faire couler de l’eau du tuyau d’arrosage tout doucement sur son front. On était très occupés quand on a entendu le cliquetis du portail. 
			– Pourvu que la personne qui vient d’entrer aille directement dans la maison sans passer par le jardin, a soufflé Alice. 


			Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Le gravier de l’allée a crissé sous des pas et la voix de notre oncle a retenti. 


			– Par ici, suivez-moi. À cette heure, les gamins jouent probablement dans le jardin. 


			Une seconde plus tard, notre oncle, accompagné de cinq amis, a fait irruption sur la scène du désastre. Nous étions pieds nus, trempés, couverts de boue et débraillés. Daisy avait perdu connaissance et, pour couronner le tout, les animaux empaillés sur la pelouse fixaient notre oncle de leurs yeux de verre. La plupart avaient reçu une bonne douche et certains, comme le canard et l’ornitho-je-ne-sais-plus-quoi, gisaient dans les flaques. 


			Impossible de dissimuler notre activité de l’après-midi. 
			Le cerveau à la fois vif et sensible d’Oswald a aussitôt compris ce que notre oncle ressentait devant ce spectacle. Son sang a gelé dans ses veines et son cœur s’est arrêté. 


			– Qu’est-ce que…, a tonné notre oncle.


			Oswald a bafouillé qu’ils étaient en train de jouer à la jungle et qu’aucun d’entre eux n’était responsable de ce qui était arrivé à Daisy. Mais ses explications sont restées lettre morte. Notre oncle a crié comme nous ne l’avions jamais entendu faire. En guise de punition, nous n’avons pas eu le droit de sortir de nos chambres pendant trois jours. Durant notre détention, nous n’avons rien eu d’autre à boire et à manger que du pain et de l’eau. Denny a été gracié car il était l’invité. 


			Ces trois jours ont semblé interminables. Pour se distraire, Oswald avait décidé de dompter une souris, mais pas une seule n’a pointé le bout de son museau. Par chance - et sans cela, le désespoir des condamnés aurait été total - nous pouvions aller de la chambre des garçons à celle des filles en passant par la gouttière extérieure. Je ne vous donne pas plus de détails car c’est dangereux et je vous le déconseille. 
			Quand notre père est rentré, nous avons eu droit à une deuxième tempête. Nous lui avons juré que nous étions désolés, ce qui était vrai, surtout pour Daisy, même si elle s’était comportée encore plus comme une nouille que d’habitude. Il a néanmoins été décidé que nous serions envoyés à la campagne jusqu’à ce que nous ayons appris à être un peu plus sages. 


			Notre ancien voisin Albert (une autre nouille, celui-là) avait un oncle écrivain que nous aimions beaucoup, et il s’était justement retiré près d’un petit village pour écrire son prochain roman. Il serait donc notre gardien. C’était une chouette punition et nous l’avons donc acceptée dignement. 


			Nous savions que nous la méritions et nous étions fermement résolus à devenir plus sages. 


			Pas sûr que nous ayons atteint cet objectif. D’après Oswald, nous avons voulu trop en faire. On ne devrait jamais se précipiter. 


			P-S : Finalement Daisy n’était pas morte, juste évanouie. 


			Appendice : Je ne vous ai pas décrit la moitié de notre jungle, il y avait aussi des défenses d’éléphant, des coussins en poils de chameau et les bottes de pêche de notre oncle. 
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			Nous avions finalement fait une assez bonne affaire. Malgré ce qu’affirme Mme Blake, être envoyé à la campagne n’est pas vraiment une punition. Notre oncle avait seulement besoin d’un peu de tranquillité. D’ailleurs, nous avions déjà été punis par un emprisonnement de trois jours et on ne peut pas être punis deux fois pour la même bêtise. C’est la loi. Enfin, je crois. D’ailleurs, notre oncle nous a bien expliqué que ces trois jours avaient suffi à lui faire oublier sa colère. Quant à moi, n’ayant pas réussi à apprivoiser de souris, j’estimais avoir été bien assez puni. 


			Nous pouvions effacer l’ardoise et repartir de zéro.


			Je trouve en général que les descriptions sont ennuyeuses, mais la plupart du temps, c’est parce que les auteurs ne vous racontent pas ce que vous voulez vraiment savoir. Je vais essayer de ne pas tomber dans cet écueil. 


			La maison des douves où s’était réfugié l’oncle d’Albert était un manoir. La première fois qu’une demeure avait été bâtie à cet endroit remontait au temps des Saxons, c’est-à-dire au Moyen Âge. 
			La première maison avait brûlé, la seconde aussi et peut-être même une troisième mais à chaque fois, on en rebâtissait une nouvelle. Tout ça pour dire que c’était une très vieille maison. Et très bizarre aussi. 


			La porte d’entrée donnait directement sur la salle à manger. Les rideaux étaient rouges et les sols en carreaux de marbre noirs et blancs comme un échiquier. Il y avait un escalier secret, plus si secret mais très branlant. 


			Ce n’était pas un manoir immense, mais il était quand même entouré de douves avec de l’eau dedans et un pont en briques qui menait à la porte d’entrée. Quand on passait le pont depuis le manoir, on avait d’un côté une ferme, une grange, un séchoir à houblon et des écuries, et de l’autre, une longue pelouse qui s’étendait jusqu’à une petite église et un cimetière séparé du reste du jardin par une bordure d’herbe un peu plus haute. Devant le manoir, il y avait encore de la pelouse et derrière, un verger.


			Préférant les maisons neuves, le propriétaire du manoir s’en était fait construire une avec une véranda et s’y était installé. Il prêtait la maison des douves à l’oncle d’Albert, qui avait accepté de nous recevoir  pendant les vacances à condition qu’on ne le dérange pas pendant l’écriture de son livre. Notre père viendrait de temps en temps nous rendre visite du samedi au dimanche. 
			Quand nous sommes arrivés, il faisait déjà presque nuit et on distinguait la grosse cloche tout en haut de la maison. La corde qui y était attachée descendait jusqu’au sol en traversant nos chambres et la salle à manger. Quand nous sommes montés nous débarbouiller après le voyage, H. O. n’a pas pu s’empêcher de tirer dessus. Dicky et moi ne l’en avons pas empêché, et notre père a crié trop tard. Un dong solennel a résonné longuement. 


			Quelques minutes plus tard, alors que nous allions passer à table, des pas ont fait crisser le gravier de l’allée. Notre père est allé voir qui venait à cette heure tardive. 


			– Tout le village est là, nous a-t-il annoncé en revenant. Les gens se demandent pourquoi la cloche a sonné. Vous n’auriez pas dû y toucher. Elle sert d’alarme en cas d’attaque ou d’incendie. 


			– L’heure d’aller se coucher suit l’heure du dîner aussi sûrement que le fruit suit la fleur, est intervenu l’oncle d’Albert. Ils n’auront pas le temps de faire d’autres bêtises ce soir et demain matin, je leur montrerai tout ce qui est interdit afin qu’ils ne brisent pas la paix de ma retraite bucolique.



OEBPS/font/LTFunk-Bold.otf


OEBPS/font/GaramondPremrPro-Capt.otf


OEBPS/font/GoodlifeScript.otf


OEBPS/image/La_Prestigieuse_ligue_des_Passibon_couverture.jpg
- .






OEBPS/font/GaramondPremrPro-BdIt.otf


OEBPS/font/FuturaPT-Book.otf


OEBPS/font/Buckley.otf


OEBPS/image/NESBIT-LiguePassibon_chp2.png
(1 ]al
19 LIGUE
DES PASSIBON

3 ,t;smmmm:é &
eadlr






OEBPS/font/GaramondPremrPro-It.otf


OEBPS/image/NESBIT-Ligue_typo.png
[ 282 SE S S S se S 9o S19 S S SI9 812 SI9 2 S SI9 SI2 Sk 312 912 U2 812 U1 SI2 SI2 812 SI2 U2 T2 G2 &
®





OEBPS/font/FrenchScriptMT.TTF


OEBPS/font/GaramondPremrPro-ItCapt.otf


OEBPS/font/MamaScript.otf


OEBPS/image/La_Prestigieuse_ligue_des_Passibon_couverture1.jpg
Y2 2Y26Y0 GYORY

= o &\,

2 S Y I Y





OEBPS/image/NESBIT-LiguePassibon_chp1.png





